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OBSERVATIONS 




LES HOPITAUX. 


Par M. Cabanis, Doâeur en Médecine, de 
la Société philofophique de Philadelphie. 


L’aumône mal faite eft un fléau de plus pour le pauvre : 
Taumône faite avec difcernement & charité, eft la fauve- 
garde du riche, dans ce monde auflt bien que dans l’autre. 
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A P A R I S, 

DE L’IMPRIMERIE NATIONALBi 


1790. 



AVERTISSEMENT. 


C E petit Ecrit n’eft que Texpofé rapide des 
principaux motifs qui doivent faire préférer 
les hofpices aux grands hôpitaux, & des vues 
les plus importantes qu’il me paroît conve¬ 
nable de porter dans leur réforme. Pour tout 
développer, il faudroit des volumes. Si l’on 
veut connoître plus en détail les vices des 
grands hôpitaux de Paris, on peut lire l’Ou¬ 
vrage de M. Tenon , dont le zèle & l’attention 
fcrupuleufe font connus, & qui joint à ces 
deux précieufes qualités toutes les, lumières 
propres à les rendre utiles. D’un autre côté, 
M. Lacheze, mon confrère & mon ami, le 

n ofe de publier un mémoire dans lequel 
fcute plulieurs queftions dont je n’ai fait 
qu’énoncer les réfiiltats, entre autres celle des 
&oles - pratiques. Si quelque chofe pouvoir 
me faire mettre du prix à mes idées, ce feroit 
la conformité quelles fe trouvent avoir prefque 
toujours avec les hennes. 

Dans le moment oùda Nation réunie s’oc¬ 


cupe avec ardeur de tout ce qui peut alTurer 
le bonheur public, il eh impolTible qu’elle ne 
porte pas fes regards fur des défordres qui 
trompent les vues charitables de la Société, 
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& viennent aggraver les maux du pauvre juf- 
que dans le fanduaire de la bienfaifance. 
Quelques Bailliages ordonnent à leurs Repré- 
fentans d’examiner avec attention l’état des 
hôpitaux, & d’y faire exécuter les .réformes 
convenables. Cet objet intéreffe les âmes fen^ 
{îbies, puifque le fort de la claffe la plus mal- 
heiireufe en dépend ; mais il n’interefle pas 
moins le puiffant & le riche, puifque la fureté 
de leurs jouiffances eil toujours en raifon 
inverfe des fouffrarices èc des mauvaifes mœurs 
du bas peuple. 

Quoique les obfervations fuîvantes paroiffent 
n’avoir en vue que les hôpitaux de Paris , 
elles font applicables à ceux de tout le Royaume. 
Je ne parle point de leur î;égime économique: 
cela n’étoit pas de mon objet. Je dirai feule¬ 
ment qu’il me paroît abfolument nécelFaire 
d’en confier le foin aux AlTemblées adminif- 
îratives des Provinces (i). 

Ce premier point réglé,Ton examinera fans' 
doute s’il ne feroit pas plus avantageux d’em¬ 
ployer à la réçie' de chaque hôpital un homme 
d’afiaires gage , dont les comptes feroient 
revifés avec exaditude, que des adminifirateurs 
qui peuvent cacher fous l’apparence du défin- 
téreffement, .& foiifiraire aux jufles réprimandes 
du pouvoir public, la négligence la moins par- 


(i) La diofe vient d’étre déterminée par rAfiemblée Nationale, 
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dônnabîe, ou l’improbité la pkig odieiife. On 
examinera s’il n’eft pas indifpeniable de chan¬ 
ger la forme des dotations faites en argent, 
lefquelles deviennent tous les jours , par Taug- 
mentation naturelle du prix des denrées, plus' 
infuffifantes- à remplir les intentions des fon¬ 
dateurs. Enfin , l’on examinera fi l’on doit laiiïer 
la geflion des biens - fonds des hôpitaux entre 
les mains des fupérieurs qui maintiennent leur 
police intérieure, ou de gens d’affaires char¬ 
gés d’en furveiller & d’en calculer les dépenfes ; 
fi la culture de ces biens, fufceptible d’amé¬ 
lioration comme, celle de toutes les autres 
terres, ne devroit pas être confiée, de préfé¬ 
rence à des intérêts plus, éclairés ,, plus conf- 
tamment aélifs que l’amour de l’ordre ; & s’il 
> ne feroit pas utile de remplacer toutes les 
fondations, 'de ce genre , par des rentes en 
grains , dont la valeur réelle efl toujours la 
même, qi^elle que foit la dépréciation des mon- 
noies. 

Touchée du fort des pauvres malades , l’Af- 
femblée Nationale , ou d’après fes ordres, les. 
Afiemblées Provincialès & Municipales cher¬ 
cheront auffi tous les moyens d’adoucir- celui 
des malfaiteurs & des infortunés qui gémiffent 
dans les priions , en attendant que des lois 
fages, l’influence d’un meilleur Gouvernement 
& de meilleures formes judiciaires, tant pour 
le civil que pour le criminel, diminuent, autant 
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qu’il efl poflible, le nombre de ces malheu-i 
jreules viaimes de la fociété (i). 



(i) On vient de faire dans cet efprit une belle expérience en 
Angleterre. D’après la conviélion que les prifonniers achèvent 
de fe dépraver dans la fociété les uns des autres ; que non-feu¬ 
lement leur oifiveté tarit une fource de produflions, mais 
empêche qu’ils ne reviennent à la vertu quand ils font vraiment 
coupables, & les corrompt à plaifir quand ils font innocens ou 
n’ont commis que des fautes légères ; le Comté d’Oxford a fait 
conftruire des chambres ifolées & fans communication entre elles , 
où les prifonniers font ttaités humainement, bien vêtus, bien 
couchés, refpirent un air pur, ont des alimens fains. Là ils exercent 
un métier quelconque ; & garantis, par ce moyen, de l’ennui de 
la folitude & des mauvais effets de l’oifiveté, ils fourniffent encore 
un bénéfice fupérieur aux frais de l’établiffement. Ce bénéfice a été 
l’année derniere de cent guinées, &, ce qui fans doute efi: bien plus 
jprécieux, quelques prifonniers ont mérité par leur bonne conduite, 
qu’on abrégeât le temps de leur captivité. C’eft aujourd’hui d’hon¬ 
nêtes gens, des Artifans utiles, qu’on rendra à la chofe publique. 

Ainfi en rempliffant des vues d’humanité, deraifon, de poli¬ 
tique parcimonieufe , l’on efi: d’un autre côté parvenu à faire de 
vraies infirmeries du crime, & l’on a découvert la méthode cura¬ 
tive , au moyen de laquelle on pourra le traiter déformais comme 
les autres efpeces de folies. 


OBSERVATIONS 

SUR 

LES HOPITAUX.' 



L E è hôpitaux font peut - être, pat leur nature ; des 
établiflTemens vicieux; mais, dans l’état préfent des fociétés, 
ils font abfolument nécelTaires. On objefte contre eux 
qu’ils ne rempliffent point leur deftination de fecourir 
les malades, ou qu’ils la remplilTent d’une manière bar¬ 
bare ; qu’ils aggravent toutes les maladies, qu’ils en pro- 
duifent plufieurs nouvelles, qu’ils font des magallns d’air 
empefté, toujours prêt à répandre les contagions dans 
les grandes villes ; enfin qu’ils détruifent l’efprlt d’éco¬ 
nomie dans la dernière clalTe, qu’ils encouragent fa pa- 
relTe, ôc qu’on les a vu conftamment augmenter le nombre 
des indigens, par une influence fimefte & inévitable. 

Prefque tout cela eft vrai. On pourroit même ajou¬ 
ter plufîeurs autres chofes par exemple , qu’ils re¬ 
lâchent les liens des familles, & qu’en dégradant les 
mœurs du Peuple , ils portent à la fociété les plus 
cruelles atteintes. 

Mais il y a des pauvres ; & la pauvreté eft l’ouvrage 
des inftinitions fociales (i) : c’eft donc aux exécuteurs 

<i) Les grandes ricliefTes font le produit des manvaifes lois? 
ou de leur adminifîration vicieufe ; la pauvreté l’eft auffi pa ' 
conféquent. L’égalité parfaite n’efi pas dans la nature. Tous 
les hommes ne naiffent pas également forts , également adroits, 
également intelligens ; mais fi les légiflateurs & les fouverain* 




de la puifTance publique à veiller fur des befoins qui font 
la cenfure la plus amère'des lois & des adminiftrations. 

Mais le pauvre eft fouvent malade j il l’eft même , 
quoi qu’on en difc, plus fouvent ou plus que le riche’. 
Or, celui qui eft déjà néceflîteux en fanté, l’eft double¬ 
ment en maladie. Il eft donc de l’humanité, il eft de la 
juftice de le faire foigner, de le faire guérir. 

Mais la plupart du temps le pauvre eft fans afyle : il 
faut donc pouvoir lui en offrir de convenables, & employer 
la voie la plus économique, afin de répandre les fecours 
fur plus de têtes. 

Il eft donc néceflaire d’avoir des maifons de charité j 
■il eft donc avantageux qu’elles foient affez confidérables 
pour que tout s’y faffe à moins de frais. 

D’ailleurs, plufieurs maladies exigent un certain appa¬ 
reil pour être traitées ; plufieurs opérations ne peuvent être 
fvites par tous ceux qui fe mêlent d’exercer la chirurgie. 
Il eft impoffible de faire traiter ces maladies dans des 
maifons particulières ^ il eft impoffible d’y faire faire ces 
opérations ' par les^ maîtres de l’art, dont le nombre eft 
toujours borné, & qu’on ne pourroit enlever à une pra¬ 
tique plus lucrative, cju’en leur offrant des dédommage- 
mens auxquels la charité publique ne fauroit fuffire. Ainfî, 
quelque forme qu’on adopte pour la diftribution des au¬ 
mônes & des fecours, une adminiftration bienfaifante 
ne peut fe paffer d’hôpitaux. 


n’avoient pas fai'orifc de tout leur pouvoir la mauvaife diftri- 
bution dfs fortunes , jamais s’en feroit-il formé d’auffi monf- 
trueufes ? La terre eût-elle jamais été couverte de cette foule 
d’indigens , dont les plaintes accufent la nature qui les a fait 
naître , & les puiffans qui les avoient dépouillés avant leur naif- 
fance ? II feroit injufte, autant qu’impolitiquc , de vouloir pré¬ 
venir Ou faire ceffer toute inégalité ; mais il eft encore plus 
împolitique , il eft encore plus injufte de la produire par art, 
& de la pouffer jufqu’à des proportions qui ne font pas de la- 
jnature. 
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Mais tous les al)us qu’on leur reproche en font-ils 
réellement inféparables ? Eft-il impoiïible de les réformer 
ou de les prévenir ? Les uns ne tiennent-ils pas à la gran¬ 
deur des nôpitaux, à la mauvaife diftriburion des bâti- 
mens, à ientaflemènt des malades, à des règles générales 
de régime ou d’adminiftration des remèdes qu’on eft 
forcé d’adopter, mais qui font loin de convenir dans tous 
les cas, & chez tous les individus, à la manière dont on 
y lailTe pratiquer la médecine; les autres aux vices de 
l’adminiftration intérieure , à la multiplicité des objets 
que les chefs ne fauroient toujours furveiller, aux occa- 
ftons continuelles de gafpillage, dont les fous-ordres pro¬ 
fitent avec d’autant plus d’adivité, qu’ils en mettent 
moins àr remplir leur devoir ? Je dis plus; les vices qui' 
paroilfent tenir davantage à la nature même des hôpi¬ 
taux, ne dépendent-ils pas des caufes qui agilTent fur la 
fociété entière, & qui ne dépravent les établiffemens par¬ 
ticuliers qu’après avoir fait fentir leur influence à toute 
la niafTe des hommes réunis par les mêmes lois ? Ces 
vices peuvent être corrigés par les réformes générales 
qu’ammèneront fans doute les progrès de la raifon Ôc les 
jliftes réclamations de l’humanité. 

Les autres tenant à des chofes que l’autorité peut chan- 
' ger promptement,, difparoîtront quand -des Miniftrès 
éclairés, humains & fermes le voudront tout de bon. Le 
feul but qu’on doive fe propofer dans une pareille entre- 
prife, c’eft le plus grand avantage des malades; l’éco¬ 
nomie elle-même ne doit être confidérée que comme -un 
moyen de mieux remplir ce but. 

Depuis que l’on fait des expériences fur les airs, & 
qu’on obferve avec attention les changemens que celui 
de l’atmofphère éprouve en paflant par les poumons des 
animaux les plus fains, on a jugé cle quelle importance 
il étoit de ne point entafter les hommes dans des lieux 
fermés. Depuis qu’on a mieux étudié la marche effrayante 
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que fuivent dans les prlfons & dans les grands hôpitauîf ; 
des maladies qui par-tout ailleurs eullent été les plus 
Cmples & les plus douces ; enfin, depuis que perfonne 
n’ignore les effets d’un air refpiré par un grand nombre 
de malades, & chargé de leurs exnalaifons putrides, on 
demande unanimement que les hôpitaux foient relégués 
hors des villes, & tranfportés, ainfi que les cimetières , 
dans des lieux où les vents foufïlent de toutes parts & 
fans obftacle. 

Ce vœu public eft didé par la raifon, il mérite d etre 
écouté, & l’on doit des aélions de grâces aux Commit* 
faires de l’Académie des Sciences, qui l’ont exprimé & 
motivé avec une éloquence fi perfuafive. 

Tout le monde commence à fentir également que la 
grandeur des hôpitaux eft la principale fource de leurs 
abus ; qu elle y rend l’ordre très-difficile à établir, Sc 
qu’on pourroit, en les morcelant, fe mettre à l’abri des 
effets du mauvais air. En conféquence, les- Commiflaires 
de l’Académie ont propofé de divifer l’Hôtel-Dieu de 
Paris en quatre hôpitaux, qui, tous enfemble, ne re- 
cevroient qu’une quantité de malades très-peu au-deffus 
de celle qu’il reçoit lui feul maintenant. 

On gagneroit fans doute quelque chofe à cela ; mais 
j’ofe le dire, on y gagneroit peu. Les quatre nouveaux hô- 

f )itaux feront trop confidérables pour que dès leur inftal- 
arion même, ils n’aient pas une partie des inconvéniens 
de l’Hôtel-Dieu, & pour qu’on ne doive pas craindre 
d’y voir reparoître preique tous les autres par le laps du 
temps. Il n’y a de grands établifleniens qui réuffiflent, 
que ceux qui font confiés à l’intérêt perfonnel. Tous ceux 
qui exigent dans les fupérieurs un grand zèle & des foins 
attentifs, dépériffient promptement. Les hommes paffient, 
ou le zèle s’ufe, & les foins diminuent. Il faudroit que 
les chofes allaffient pour ainfi dire d’elles-mêmes, 3c 
qu’elles n’euffent pas befoin du concours d’une créature 
auffi paffagcre ôc auffi fujettç à s’attiédir fur fçs devoir? 


les plus ^crés. On dôlt du moins Faire en forte que les 
abus ne puiffent fe cacher dans la multitude des détails, 
& qu’ils foient aifés à corriger j c’eft-à-dire, en d’autres 
termes, ne former que des établilTemens d’une étendue 
bornée, comme les moyens de ceux qui doivent y main¬ 
tenir le bon-ordre. 

Dans les grands hôpitaux, on eft obligé d’adopter cer¬ 
taines règles générales, fans lefquelles le fervice feroit 
impoflible 5 par exemple, les alimens & les remèdes fe 
diftribuent aux mêmes heures ^our tout le monde. A 
l’Hôtel-Dieu, il y a des jours où l’on purge ; il y a des 
jours où l’on ne purge pas. Qui ne voit au premier coup- 
d’œil combien une pareille pratique entraîne d’inconvé- 
niens? L’heure de l’adminiltration des remèdes ne doit 
furement pas être la même dans toutes les maladies *, èc 
fi la règle rencontre jufte pour quelques malades, c’efl: 
un pur effet du hafard. Dans les fièvres avec redou¬ 
blement , c’eft-à-dire, dans les neuf dixièmes des maladies 
fébriles, le temps de donner du bouillon eft déterminé 
par la marche même de la fièvre ; il ne peut être changé 
fans nuire beaucoup au'malade, 6c fouvent fans rendre 
fon état mortel. Le temps de donner des remèdes eft 
également déterminé ; c eft violenter la nature que de 
vouloir la foumettre à un ordre qui n’eft pas le fien; 
c’eft troubler tout le traitement, & tromper les efforts 
de l’art, auquel il eft bien in jufte alors d’imputer fes 
mauvais fuccès, 

Les maladies font infiniment plus variées que ne le croit 
le commun des hommes, & même le commun des Mé¬ 
decins. Celles qui fe reffemblent le plus en apparence, 
offrent à l’obfervateur attentif des phénomènes particu¬ 
liers qui les diftinguent; & fi la manière de les traiter 
n’eft aufïi variée qu’elles-mêmes, c’eft-à-dire, fi à telle 
nuance de maladie on n’applique la nuance correfpon- 
dante de remèdes, la médecine fait infailliblement plus 
<le mai que de bien. Or, comment pourroic-on , àut» 
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des hôpitaux de mille & de douze cents malades, pareils 
à ceux qu’on propofe, fe promettre de donner à chacun 
tel genre d’alimens, tel genre de remèdes, dans telle 
combinaifon, à telles heures précifes? Comment pourroit- 
bn avoir pour chacun d’eux ces attentions délicates qui 
font tout le fuccès des traitemens ? 

Je ne parlerai pas du mauvais air dont il feroit tou¬ 
jours difficile, ni du bruit dont il feroit impoflible de fe 
garantir. On fait que l’un & l’autre' empêchent ou trou¬ 
blent la guérifon de toutes les plaies importantes, & de 
prefque toutes les maladies fébriles (i). 

Il me femble que les confidérations morales doivent 
entrer-pour beaucoup dans le choix de la' forme des 
hôpitaux. Ce n’eft qu’à des Gouvernemens en délire 
qu’il appartient de fe jouer des mœurs du peuple. Les 
hommes ne fe réunilTent & ne cherchent à auganenter 
ainfi leurs forces , que pour accroître leur bonheur. C’eft 
le but de toutes leurs démarches j c’eft celui de la fociété. 
Mais s’il eft vrai que chaque individu perd de fon bon¬ 
heur , toutes les fois qu’il fort de l’ordre , & qu’il déna¬ 
ture fes rapports avec fes femblables, il eft encore, plus 
vrai que la fomme des vertus d’une Nation prlfe en 
mafte, eft la mefure de la félicité publique il eft égale¬ 
ment vrai que chaque vice eft une'menace , & chaque 
crime un attentat contre elle. Joignez â cela que les 
claffes fupérieures font celles qui fe reftentent le plus des 
bonnes ou dès mauvaifes mœurs de la dernière clafle. Si 
CCS mœurs font mauvaifes , elles pèfent fans doute fur 
toute la fociété-, mais comme le riche, l’homme puiftant, 
l’homme confidéré ont une exiftence plus, étendue-, & 
qu’ils donnent plus de prife fur eux , ils ont beaucoup^ à 
redouter de l’improbité du pauvre^ & le^ Gouverneméns 

(i) Le bruit peut, dans quelques cas, être employé comme 
moven curatil, même lorfqu’il y a fièvre j mais ces cas 'étant 
rares , on ne doit point y avoir egard dans la réforme des infir- 
niericÊ‘publiques. 


dpnt elle eft l’ouvrage, y trouvent Xouvent des obftaeles 
infurmontables aux intentions les plus bienfaifantes 5c 
aux projets les plus utiles. 

Si les grands hôpitaux ont une influence fl funefte fur 
ceux qui vont y cnercher des fecours , c’eft: par les dé- 
fordres qui y régnent j c’eft par les gafpillages dont ils 
y font témoins j c’eft parce que les gros travaux y font 
commis à des gens perdus, pour la plupart, de débauches, 
de dettes, d’ekroqueries , Ôc dont l’exemple ne peut reftcr 
long-temps fans effet. On ne croira pas fans doute que je 
parie ici de ces filles refpeéfables que la religion 5c l’hu¬ 
manité dévouent au fervice des malades, fous les regards 
de ce Dieu auquel elles ont fait le facrifice le plus 
fublime^ la vénération publique qui leur eft due à tant 
de titres, eft encore elle-même une récompenfe peu digne 
d’elles. Mais il eft de fait que l’Hôtel-Dieu, (i) Bicêtre & 
la Salpétrière, .font lé réruge d’une foule de, bandits qui 
vont y faire le métier de domeftiques pour fe dérober 
aux pourfuites de la police. Ce métier eft fl dé|bùtant 
dans des maifons aufli nombreuses, qu’il eft irnpoflible 
de mettre aucune févérité dans le choix de ceux qui doi¬ 
vent le remplir, & qu’on eft forcé de tolérer ou d’ignorer 
le défordre de leur conduite, lequel eft^’autant plus 
grand que les chefs fe trouvent, comme je l’ai déjà dit, 
trop loin des abus pour pouvoir les fur veiller & les ré¬ 
primer. de me fuis demandé quelquefois s’il y avoir unt 
fpeétacleplus affligeant 5c qui dégradât plus à nos yeux la 
nature humaine, que celui de la dépravation portée au 
milieu des ades de bienfaifance. A coup fur , il n’en 
eft pas de plus propre à corrompre la morale mobile de 
la plupart des hommes, fur-tout de ceux qui, n’ayant 
point cultivé leur raifon, font les plus fufceptibles de la 
contagion de d’exemple. 

(i) Je ne prétendspas direque tous les domeftiques des ces Hôpi¬ 
taux font du même genre : il y en à sûrement de_ fort l.onnnêtes,î 
mais il fe trouvent fouvent en mauvaife compagnie. 
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Les Commiffaires de l’Académie, en propofant les 
quatre hôpitaux, fe fondent fur deux raifons principales 
qu’ils paroiflent regarder comme décifives. 

La première eft la néceflîté d’avoir dans une ville telle 
que Paris, des afyles pour tous les malades indigens, 
de quelque pays, de quelque religion, de quelque état 
qu’ils puident être, de quelque maladie qu’ils foient atta¬ 
qués j afyles dans lefquels ils trouvent «ne libre entrée 
en tout temps, & fans aucune recommandation. 

La fécondé eft l’impolEbilité de foigner les plaies im¬ 
portantes , & de faire les grandes opérations ailleurs 
que dans de vaftes infirmeries, confiées à des mains 
habiles, où la multiplicité des cas recule chaque jour 
Jes limites de l’art, & tourne au profit de ceux mêmes 
qui font le fujet des expériences. 

J’entends ajouter que toute bienfaifanee doit être 
fondée fur l’économie, & que de petits hofpices coûte- 
roient beaucoup plus, tant pour les premières avances 
des bâtimens, que pour l’entretien journalier des malades. 
On dit enfin qu’il feroit impoflible d’y recevoir les ma^ 
ladies contagieufes, difficile d’y traiter les maladies ma¬ 
niaques (i), ou toute autre qui exige des foins particu- 


(i) Les maniaques incurables doivent être gardés dans des 
teaifons toujours ibumifes à rinfpeftion publique ; & l’on doit 
en .confier le foin à des perfonnes humaines qui n’emploient 
envers eux que le degré de févérité nécefiaire pour les empê¬ 
cher de fe nuire à eux-mêmes ou aux autres. Les maniaques , luf- 
ceptibles encore de guérifon, feroient mieux traités dans de 
petits lîôpitaux , que dans ceux où la complication du fervice ’ 
interdit les foins particuliers , 8c force le Médecin decfe réduire 
à deux ou trois formules de traitement, bonnes fans doute dans 
quelques cas, mais fouvent infufififantes ou nuifibles lorfqu’elles 
font indiftinftement appliquées à tous. Peut-être, cependant, 
trouvera-t-on convenable de conftruire un ou plufieurs hôpitaux 
deftinés pour ces malades feuls. En prenant ce parti, qui me paroît 
en effet le meilleur, on fera bien de confulter ce que M. Tenoi» 
dit là-delTus, & le plan qu’il propofe dans fon ouvrage. 



liers i & peu convenable d’en faire le refuge de cette 
multitude de femmes enceintes dont l’Hotel-Dieu cache 
tous les jours les foibleffes, & fouvent prévient les crimes. 
Il eft facile de répondre à cela. 

Je ne vois pas d’abord comment la quantité des lits 
étant déterminée, il peut être plus avantageux de les 
réunir dans une grande maifon, que de les dilperfer dans 
plufîeiars petites. S’il y avoit à cet égard quelque diffé¬ 
rence importante, elle feroit en faveur de la dernière 
méthode , où les fecours fe trouveroient plus à portée 
des nécefliteux. Obje£tera-t-on qu’alors quelques-unes 
de ces maifons pourront être toujours pleines, & forcées 
de refufer beaucoup de malades, tandis que d’autres feront 
fouvent prefque vides ? Mais il faut les placer de manière 
que cette inégalité n’ait point lieu, ou du moins ne foit 
que paffagère. D’ailleurs, il feroit aifé de remédier à ce 
foible inconvénient, en inftruifant chaque jour le public 
du nombre des lits vacans dans chaque maifon de cha¬ 
rité de Paris. 

Dans les grands hôpitaux les plaies les plus fîmples de¬ 
viennent graves, les plaies graves deviennent mortelles, 
& les grandes opérations ne réuflifTent prefque jamais. 
Voilà un fait reconnu de tous ceux qui ont vu avec leurs 
yeux, & qui parlent avec leur confcience. Pendant près 
de cinquante ans que M. Moreau a rempli la place de 
chirurgien en chef de l’Hôtel-Dieu, l’opération du trépan 
n’a réufïï qu’un très-petit nombre de fois. Aujourd’hui 
l’on n’y trépane plus ; & fi l’ifTue le plus fouvent funefte 
des autres opérations fuffit pour les profcrire, il ne s’en 
fera bientôt aucune importante dans cet hôpital. 

Sans doute il eft digne de la charité publique de ne 
confier le foin des pauvres qu’à des chirurgiens habiles ÿ 
mais c’eft avec une pratique modérément étendue qu’il 
s’en forme de tels, & non dans le tumulte d’une pra- 
tiqne immenfe , où l’obfervateur n’a pas le tems devoir, 
& où les chofes s’effacaut les unes les autres de fa mé- 
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moire , n’y laiiTent que des images confufes. Qui ne fent 
d’ailleurs que pour augmenter le nombre des grands 
■artiftes, il n’y a qu’à multiplier les objets de leurs efpé- 
rances & les' théâtres de leurs talens ? 

Les maladies contagieufes font infiniment plus rares 
qu’on ne penfe. On impute fouvent à la contagion les 
effets de l’air fouillé d’émanations putrides & ceux des 
altérations épidémiques de l’athmolphère. Au refte, les 
véritables contagions ne déploient toute leur fureur que 
dans des lieux où les-hommes font entaffés. Comme 
elles exigent une communication alfez immédiate pour 
fe propager, elles ne fauroient acquérir un certain degré 
d’énergie, quand on peut ifoler convenablement les ma¬ 
lades , quand ceux qui les fervent n’en ont pas un trop 
grand nombre à foigner, & qu’ils ne font point forcés 
d’approcher trop fouvent des lits fulpeds, quand ils ont 
le tems de mettre dans leur fervice toutes les, attentions 
de la propreté j quand enfin l’air qu’ils refpirent peut être 
tenu aum pur que celui des infirmeries ordinaires. Dans 
les hôpitaux tels que l’Hôtel-Dieu, les maladies conça- 
gieufes aiguës font des ravages effrayans, & les chroni¬ 
ques font indeftruélibles. Ces maifons deviennent des 
foyers où les unes & les autres développent une aélivité 
inconnue par-tout ailleurs, & d’où elles le répandent fans 
celTe ou menacent de fe répandre dans le public. Il fera 
donc encore avantageux de traiter les maladies contagieufes 
dans de petits hôpitaux. 

Il eft vrai que l’Hôrel-Dieu recèle une grande quan¬ 
tité de grolTefles illégitimes, &c que peut-être il épargne 
par là beaucoup d’attentats au défeljpoir. Mais la multi¬ 
tude de femmes en couche, qu’il dévore, pour ainfi dire, 
chaque jour, efface aux yeux de l’humanité un avantage 
qui peut fe trouver également par-tout ailleurs. On peut 
fans doute les recevoir, les cacher aux regards du public» 
les accoucher , les guérir dans dés maifons de charité 
moins vaftes j & c’ell-là feulement que ces femmes malheu* 

reufes j 
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reufes, de leur indigence ou de leur-fkAite, doivent 
compter fur des foins attentifs, & fur un air refpirable. 

Les raifons d’économie qu’on allègue en .faveur des 
quatre grands hôpitaux, ne me paroilîent pas mieux fon¬ 
dées. Ils coûteront, à ce qu’on dit, en frais de conftruc- 
tion ou d’établilTement, de fix à huit millions, & le 
nombre total des lits qu’ils doivent contenir,, ne paflèra 
pas quatre mille huit cents. Je fuis autprifd à qnon 

peut fe procurer avec cinquante mille écus un petit, hô¬ 
pital propre à contenir cent cinquante lits, & tout ce 
qui eft nécelTaire au fervice d’un nombre égal demalades. 
Or, avec fix millions, on auroit quarante hôpitaux de la 
même grandeur, lefquelsrpris enfemble; renfermeroient 
lix mille lits. On imagine bien,qu’il faudroit pour.cela 
bannir toute efpèce de décoration, & ne rien .fe per- 
metiçre au-delà des befoins & de la commodité, réelle des 
malades (i). 

Quant aux charges annuelles, je prends pour mes deux 
points de comparaifon, rHôtel-Dieu qui dépénfe.vingt- 
lept fous par jour, pour chaque malade, & l’hofpice de 
.Vaugirard (z) qui n’en dépenfe que dix-huit. .Cependant 
pour ne pas faire un calcul trop favorable à mon opi¬ 
nion, je conviendrai qu’il faut peut-être retrancher quelque 
chofe de la première fomme , ôc ajouter quelque chofe 
à la fécondé. Je me fixerai donc, n l’on veut, à vingt- 
trois fous ôc demi, qui font le terme moyen entre l’un 
Ôc l’autre. Mais j’ofe affirmer qu’avec une adminiftration 
vigilante, on peut, dans de petits hôpitaux, refter au- 
delTous, & que dans les quatre qui ont été propofés, on 
. le paffeta prefque toujours. 

( i) La première Loi qu’on doit s’impofer, c’eft de ne pas conftrüire 
des bâtimens , mais d’acheter des maifons toutes bâties, & d’y 
faire des diftributions intérieures , que leur forme permettra. 

(2) Nous devons^ cet liofpice & l’ordre qui règne dans fon 
adminiftration , au zèle d’une femme refpeftable, dont le nom , 
dans ces temps orageux, eft toujours refté plus cher à la Nation 
Francoife. 

Obfery. fur les Hôpitaux , &c. 


B 



iS 

En voyant ce que les hommes économîfent de fbrcc^; 
de tems & d’argent, lorfqu’ils font leurs travaux en com¬ 
mun , & ce qu’ils perdent de tout cela, lorfque leurs 
efforts font ifëlés, on eft porté à croire que la réunion 
de beaucoup de bras, dirigés par la même tête, ou vers 
le même but, eft la vraie folution de prefque tous les 
problèmes fociaux. En effet, il y a plufîeurs avantages à 
taire les chofes en grand ^ cela ne peut être contefté. 
Mais il s’en faut de beaucoup qu’on y trouve dans la 
pratique tous ceux que préfente la fpéculation ; ôc dans 
Une infinité de cas, ils font bien compenfés par les incon- 
véniens. 

Toutes les fois qu’on raftèmble des hommes, on altère 
leurs mœurs j toutes les fois qu’on les raffemble dans de# 
lieux clos, on akère à la fois leurs mœurs & leur fanté. 
t)e tous tems les officiers de morale fe font plaints du 
voifinage des grandes manufaéfures : de tous tems on a 
obfervé , qu’elles dégradoient l’efpèce humaine dans les 
pays qu’on i^voit prétendu vivifier en les y établiflant. 
Les petites entreprifes font plus immédiatement & fans 
relâime furveillées par l’intérêt individuel, toujours d’au¬ 
tant plus éclairé qu’il s’exerce fur un plus petit théâtre, 
& qui feul, avec fa parcimonie & fes foins de détail, fait 
transformer en jardin fertile le petit champ délaiffé par 
un gros propriétaire. Dans les grandes entreprifes, fur- 
tout dans celles qui font aux frais du public, il y à trop 
de mains intermédiaires entre celui qui gouverne & les 
chofes qu’il eft obligé de faire exécuter. La multitudoi 
des affaires l’empêche d’en examiner attentivement aucune^ 
nul des fous-ordre n’a d’intérêt à bien faire j la négli¬ 
gence & le zèle font traités avec la même indifférence. 
Les occafions de gaspillage renaiffent à chaque inftant j 
avec elles fe multiplient les caufes qui doivent les faire 
faifir avec avidité j & fi le chef lui-même n’eft pas fou¬ 
rnis à la cenfure de l’opinion j fi l’exaélitude de fon admi- 
niftration n’eft pas néceffaire à fon exiftence j en un mot. 
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s’il n’a pour nourrir fon aftivité que le faint amour du 
devoir, une malheureufe expérience nous jmprend qu’il 
celTera bientôt de le remplir. Voilà des faits certains 
en général ^ voilà ce qu’il faut regarder comme la règle 
commune. La rareté des exceptions qu’on peut y trouvée 
fans doute, bien loin d’en rendre douteufes les confé- 
quences pratiques, ne fait que confirmer la néceffité de 
la prendre pour bafe de tout calcul en ce genre. 

Mais quand les grands établilfemens feroient fujets i 
moins d’abus, il ne s’enfuivroit pas que leurs avantages 
fufient en raifon diredte de leur grandeur. Leitr grandeuc 
eft déterminée par la nature même de leur objet ; ôc con- 
féquemment elle ne peut être la même pour tous. Pac 
exemple, celle d’un atelier dont les travaux fe font en 
plein air, peut être plus confidérable; celle d’un hôpital 
demande à être reflerrée dans des limites étroites, qu’on 
ne franchit jamais impunément. 

Il eft donc bien néceflaire de réduire à leurs dimen- 
fions naturelles, tous ces grands monumens d’une aveugles 
bienfaifance. Mais le motif le plus urgent de hâter cette; 
réforme, c’eft l’impoflibilité d’y faire convenablement la 
médecine, &, quoi qu’on en dife, la chirurgie ; c’eft-à*- 
dire d’y remplir le but pour lequel ils ont été fondés. 
Il n’eft pas douteux que ce but ne foit de foulager êc 
de conferver des malades, trop pauvres pour fe faire 
foigner dans leurs asyles, ou qui même n’ont pas d’asyles 
dans lefquels la charité publique puifte les aflîfter. Or, 
je foutiens que les malades ne font point foulagés dans 
les hôpitaux, & que bien loin d’y être confervés, ils y 
viennent chercher de nouvelles caufes de deftrudion. Cette 
vérité n’eà furement pas nouvelle ; mais puifqu’elle doit 
fuffire feiile pour réformer des établiftèmens aufll vicieux, 
& quelle a été répétée tant de fois inutilement, il faut 
bien y revenir encore, & ne point fe laifer de la redire. 

Pour que la médecine fe fafle d’une manière utile aux 
malades & à l’arc de guérir ( car ces deux objets font 
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remplis par les mêmes moyens), il faut cjuele Médecin 
êc le Chirurgien agilTent toujours de concert, quanddeur 
concours eft nécellaire. Il faut que le premier ait les cou-* 
noilfances chirurgicales, & que le fécond porte les^ vues 
médicales dans fes tfaitemens ; qu’ils aient l’un ôc l’autre 
nn intérêt clair, direét', toujours préfent à leurs yeux, de 
bien traiter, de guérir leurs malades ; qu’ils puilfent fe 
donner le tems de voir tous les cas- avec la plus grande 
attention, Sc faire plulieurs vifites p.r jour, lorfque cela 
cft utile 5 qu’ils foient autorifés à-régler le régime auffî 
bien que l’application des remèdesj c’eft-à-dire à déter¬ 
miner la quantité , la qualité des' alimens, le moment 
de les donner. Il faut enfin que les malades refpirent un 
air convenable *, qu’ils aient des lits commodes & propres^ 
Ôc qu’ils foient fervis par des perïonnes qui joignent à‘ 
un caradère compatiffant, l’adrefiTe-(i), fans laquelle on 


, (i) Les hommes ne font nullement propres à fervir les ma¬ 
lades. La nature femble avoir réfervé aux femmes feules .cette 
honorable ïbnftion , de même que le foin de l’eftfance ; &. ce 
ji’eft pas le. motif le moins touchant de notre refped pour elles? 
Voyez un homme auprès d’un ' malade : s’il veut lui parler , il. 
2’étourdit-; s’il yeut le remuer , il le, fecoue; s’il lui dopne à 
boire, il verfe dans les draps la moitié de la boiffon; fon émotion 
efi: toujours tardive, & fes fecoürs n’arrivent jamais à temps. 
Mettez une femm^i à fa place : fa tendre pitié devine, prévient 
les befoins; elle fait tout à propos ■’& fans précipitation; elle elt 
à tout, & ne paroît occupée que d’une feule chofe. Avec quelle 
adreffe elle remue ce corps douloureux I. Quelle propreté dans 
les détails du fervice ! on fent que cette main délicate eft faite- 
pour foulager nos .maux , comme cette imagination légère & 
tendre pour nous confoîer dans nos peines. 

Avant que l’Affemblée Nationale fît efpérer que nous verrions' 
enfin tomber les fers des Religieufes qui payent du bonheur de 
leur vie l’imprévoyance de leur jeuneffe & l’illufion d’un moment, 
j’ai quelquefois penfé qu’il y auroit un moyen bien fimple d’arra¬ 
cher au défefpoir , aux remords & aux aliénations d’efprit qui 
en font la fuite, les filles infortunées , qui dans le fond du 
cœur, réclament contre .des vœux imprudens. L’ordre des Sœurs: 



il. 

aigrît la douleur qu’on veut foulager, N’eft-il pas im- 
poffible d’obtenir tout cela dans de grands hôpitaux? 
N’eft-il pas facile de l’obtenir dans de petits ? 

La nécefîîté de renouveller l’air dans les falles de 
malades eft aujourd’hui généralement reconnue. Celle de 
donner à chacun d’eux un lit, où il puifle changer com* 
modément de fîtuation, & prendre celle que demande 
la nature ou le lieu de fes fouffrances, eft vidorieufement 
démontrée dans le rapport de l’Académie. Quelle ame 
aflèz indifférente oferoit encore après cette ledure, excufer 
la barbarie de ces lits à quatre, à cinq, ou même à fix 
perfonnes, qu’il ne fuffit pas d’éloigner, comme on vient 
de le faire, des regards du public ! Gardons-nous d’ob- 


de la Charité eft, fans contredit, la meilleure inftitutlon pour 
le ferrice des malades j il efi: à dêfirer que le Gouvernement leur 
confie le foin de tous les hôpitaux, & qu’il cherche les moyens 
naturels & juftes d’augmenter le nombre de ces refpeftables 
Hofpitalières. Ce qui contribue peut-être le plus à nourrir leur 
ferveur, c’eft qu’elles ne font de vœux que pour un àn, & qu’au 
bout de ce terme, elles peuvent rentrer dans le monde. Sentant 
qu’il eft en leur pouvoir d’être libres , elles ne défirent point 
d’autre liberté. Il en eft peu qui veuillent abandonner un état 
dont tous les travaux font des bienfaits, & qui leur eft devenu 
d’autant plus clier que leur vie entière eft le facrifice le plus 
fublime qu’il foit donné à l’homme de faire à la vertu. J’aurois 
voulu, dis-je , que toute Religieufe qui s’eft trompée ou qu’on 
a trompée fur fa vocation, pût quitter le cloître en pafiant chex 
les Sœurs de la Charité. Avec le fentiment d’une indépendance , 
dont I9 poffibilité fuffit ordinairement au cœur humain, elle y 
auroit puifé prefque toujours le defir de ne pas la rendre plus 
complette ; ou fi le monde l’eut rappelée impérieufement, du moins 
elle auroit ceffé d’être malheureufe, elle auroit ceffé de maudire 
des loix qui l’avoient immolée en aùtorifant cette aliénation 
fans retour, de fa perfonne & de fa vie , dans un âge où il lui étoit 
défendu de difpofer de fes biens; & fa défeéfion même eut été 
confacrée par des aftes héroïques de charité chrétienne. 

Ce moyen me paroiflbit devoir être également approuvé pat 
la religion , par la raifon & par l’humanité'. 

B J 



ferver combien il a fallu de recherches, de raifon & 
d’éloquence pour faire voir ce qui eft évident, pour 
prouver ce qui eft démontré, pour forcer au ftlence des 
efprits faux ou des cœurs pervers qui femblent regarder 
les erreurs & les abus comme leur patrimoine; pour 
exciter la réclamation des hommes contre ce qui outrage 
le plus l’humanité ; évitons fur-tout de conhdérer que 
îorlqu’on a fait tout cela, l’on n’a rien fait encore, & 
que ces mêmes abus reconnus de tout le monde, contre 
lefquels toutes les voix s’élèvent, ont des fauteurs fecrets 
qui favent les défendre de manière fouvent à laflet le 
courage des gens de bien. Nous gémirions trop amère¬ 
ment fur le lort des fociétés humaines, où l’on rencontre 
à chaque pas le même tableau. 

Mais il eft dans notre fujet, auquel je m’empreflè de 
revenir, d’autres vérités auffi Amples, & qu’il n’çft pas 
moins important de rendre populaires. Je vais me con- 
•tenter, d’après le plan que j’ai fuivi, de les expofer fuc- 
ciiitement, laiflant à quelque plume, comme celle de 
M. Bailly (i), le foin de les développer 5c de leur 
donner tout leur pouvoir. Le bon fens peut devancer 
l’opinion, il peut la diriger de loin ; mais c’eft au talent 
feul qu’il eft donné de hâter fa marche & d’augmenter 
fon influence. 

Je ne faurois trop le répéter, on exécuteroit en vain 
les changemens les plus utiles dans les hôpitaux, fi l’on 
ne commence par en diminuer la grandeur. Ce premier 
pas fait, tout le refte devient faifable. 


Ces obfervations font écrites depuis plus d’un an : M. Bailly 
n’étoit alors qu’un fimple particulier; la voix d’un grand peuple 
ne l’àvoit pas encore chargé des importantes fonftions qu’il remplit 
avec tant de zèle, de lumières & de vertus. 



Î1 eft aifé de voir qu alors la falubrité & la propreté 
des falles pourront s’obtenir fans peine , & que le fervice 
deviendra très-fimple dans tous fes détails. Alors aulîi 
l’on pourra lailTer aux Médecins le droit de déterminer 
tout ce qui regarde le régime \ on pourra exiger d’eux 
qu’ils faflent des journaux détaillés de leurs traitemens* 
éc par cette fécondé mefure, les forcer à fe furveiller eux- 
mêmes fans celTe, en leur faifant redouter de loin la 
cenfure févère de leurs rivaux-, tandis que par la pre¬ 
mière , on leur enlève une excufe dont ils fe ferviroient 
plus fouvent s’ils en fentoient tout le poids. 

Qu’il me foit permis de dire encore un mot fur ces 
règles générales de régime dont j’ai déjà fait entrevoiries 
fâcheufes conféquences. L’importance du fujet doit me 
faire pardonner quelques répétitions. Je n’examinerai pas 
en détail la diftribution des alimens folides ; le moment 
où la plus petite erreur peut devenir fatale, eft ordinai¬ 
rement pâlie quand on commence à les permettre. Ce 
n’eft pas qu’il n’y eût plulieurs obfervations à faire fur 
leur ufage, fur leur choix, fur leurs effets, fi différens 
dans les différentes maladies, 6c fuivant le temps ou le 
degré de chacune. Mais pour ne rien kiffer à defirer U- 
delfus, il faudroit donner un corps complet de diététique , 
& me jeter dans plufieurs difculîîons médicales, étran¬ 
gères à mon principal objet. Voyons donc feulement ce 
qui concerne la diète févère, ou le temps pendant lequel 
les malades font réduits au bouillon. 

Dans les hôpitaux on diftribue le bouillon de quatre 
en quatre heures, & à tout le monde à la fois ; à la 
Charité de même qu’à l’Hôtel-Dieu, il eft affez concentré. 
La quantité qu’on en donne à chaque malade eft confî- 
dérable j elle eft la même pour tous -, & généralement 
parlant, ils font trop ilourris, quand le genre ou le pé- 
-riode de la maladie exige ce que j’appelle la diète févère. 

Le bon bouillon de viande convient dans quelques 
cas J il en eft d’autre? où la raifon & l’e^ërience 
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profcrivent : mais alors il peut être remplacé par dés dé- 
coétions de graines farineufes, de racines, de fruits pul¬ 
peux, de plantes fucculentes. Il convient toutes les fois 
qu’il s’agit de foutenir les forces ou de les relever ; quand 
il faut nourrir le malade, & cependant ne pas dépenfer 
dans l’eftomac une grande fomme d’adion : par exemple, 
dans les épuifemens fimples, dans les fièvres malignes 
nerveufes, a la fuite des grandes hémorragies, où de toute 
autre évacuation confidérable. On doit l’interdire toutes 
les fois qu’il eft néceflaire de tenir les mouvemens vitaux 
dans un état de foibleffe j quand les premières voies font 
farcies de reftes d’alimens' ou d’humeurs corrompues j 
quand on redoute des altérations putrides générales : par 
exemple , dans les mrâladies éminemment Inflammatoires, 
dans les grandes plaies accompagnées de douleurs vives 
& de pyrexie violente \ dans les fièvres faburrales, mefen- 
tériques, bilieirfes, putrides. Il réuffit fort bien dans cer¬ 
taines épidémies ; dans quelques autres on le trouve 
conftamment nuilible. Toutes chofes égales d’ailleurs, il 
réullît mieux dans les faifons froides ou fèches, que pen¬ 
dant les grandes chaleurs ou dans les temps humides &: 
fièdes. , ^ 

Les maladies aiguës offrent à leur début plufîeurs fymp- 
tômes qui font communs à prefque toutes j c’eft alors 
fur-tout qu’il faut de la fagacité pour ne pas les confondre. 
Dans la fuite, leurs phénomènes deviennent plus faillans, 
& leur génie fe caraélérife. Il en eft comme des jeunes 
plantes & des jeunes anirèaux, qui n’ont rien de bien 
diftinft d’abord, foit dans leur laveur, foit dans leurs 
autres qualités fenfibles \ mais dont le temps développe 
la nature, l’inftinét &: la phyfionomie particulière. Le talent 
de reconnoître la maladie naiflante à quekpes traits fu-. 
mtifs qui la décèlent, eft fans doute là première qualité 
du Médecin. Sans ce tàlent on commet tous lés jours 
des fautes graves j car il ne faut pas croire avec le vulgaire, 
qu’en reftàht fpeiftateur & donnant de la tifanne, on puifle 



dire qu’on ne prend encore aucun parti : c’eft en prendre 
réellement un que de fe déterminer à ne rien faire. 
L’ilTue de la plupart des traitemens dépend de la conduit® 
qu’on a tenue les premiers jours. Or, pour ne pas fortir 
de notre fujet, fi dans un qrand nombre de maladies il 
faut impofer d’abord le régime le plus févère ; s’il faut 
le plus fouvent attendre l’approche des crifes pour aug¬ 
menter l’adivité de l’eftomac, & pour chercher à rendre 
par fon influence fur les organes principaux, les déter¬ 
minations critiques plus complettes & plus régulières : 
dans d’autres cas, où l’invafion de la fièvre n’eft accom¬ 
pagnée que de peu d’altération des forces digeftives, on 
doit mettre les momens à profit, nourrir le malade tandis 
qu’on le peut encore, 5c faire une efpèce de provifîon 
pour les ten^s les plus orageux où l’on fera peut-être 
dans la néceluté de fupprimer prefque tout aliment. Voilà 
ce qu’Hippocrate, qui le premier a donné de bonnes 
règles de régime pour les fébricitans, avoit obfervé non- 
feulement dans le climat de la Grèce, mais dans les 
divers pays où l’avoient conduit le befoin de s’inftruire 
& l’ambition louable d’exercer fon art avec plus d’éclat. 
Il remarque auflî qu’un vieillard (i) ne doit pas être 
nourri comme un jeune homme, un homme mûr comme 


(i) La règle qu’il établit là-deffus , peut être regardée comme 
générale. Plus les animaux font près de leur origine, & plus 
ils ont bèfoin d’alimens ; plus ils avancent vers leur dernier 
terme, & plus long-temps ils peuvent fupporter l’abftinence. Un 
homme fait la fupporte mieux qu’un jeune-homme, un vieillard 
plus facilement que l’un & l’autre , un enfant point du tout. 
Cette règle fouffre cependant plufieurs exceptions : quelques vieil¬ 
lards ont befoin d’une nourriture abondante, & de faire plufieurs 
repas dans le jour , comme les enfans. Quand les forces viennent 
à fe concentrer dans l’eftomac , l’aftion de cet organe eft d’autant 
plus néceffaire , que c’eft alors lui feul qui, par l’étendue^ de 
les fympatbies, entretient ou ranime le jeu de la vie dans tous 
'les autres. . 
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un enfant ; que les habitudes de la fanté doivent être 
xnifes en confidération pendant la maladie, & qu il faut 
leur accorder quelque cnofe,ainfî qu’au climat, à l’âge, 
à lalàifon, au tempéramment, en un mot à toutes les 
circonftances importantes. 

Ce que je viens de dire fuffit fans doute pour prouver 
combien il eft elTentiel que le Médecin d’hôpital ait le 
droit de régler tout ce qui concerne le régime des 
malades. 

Mais en lui fournilTant les moyens de rendre fon art 
plus utile, on doit s’alTurer qu’il remplira toujours fes 
devoirs. Et pour cela qu’on ne s’en rapporte point à la 
furveillance particulière des chefs. Quoi qu’on fade, il n’aura 
pour juge que fa confcience, à moins qu’on ne l’oblige \ 
a faire connoître fes traitemens dans des journaux bien 
circonftanciés, deftinés à devenir publics, foit à fon profit, 
foit pour le compte de l’adminiftration. La conlcience 
d’un homme de bien eft fans contredit le meilleur de 
tous les mobiles ; mais des intérêts d’amour-propre ou 
de fortune font malheurêufement d’un effet plus général, 
plus conftant & plus fur. Au refte, la manière de faire 
ces journaux eft très-fimple ; Hippocrate nous en a laiffé 
ie modèle dans fes épidémies. Ce que les découvertes 
modem«s peuvent ajouter à la précifîon de quelques 
détails, fe réduit à peu de chofe : & quant au talent du 
^and Peintre, c’eft encore dans fes écrits Immortels qu’on 
ira toujours le puifer avec plus de fruit. Je conviens que 
de fon temps la matière médicale étant dans l’enfance, 
il n’a pu nous laifTer que des indications générales de 
remèdes : le plus fouvent même il peint la marche de la 
maladie fans parler du traitement, & femble n’avoir été 
que le contemplateur du travail de la nature. Mais les 
obfervations de ce genre font peut-être les plus précieufes. 
On y voit bien plus clairement, que dans celles où l’adion 
des remèdes doit être mife en ligne de compte, quels 
font les phénomènes qui précédent les crifes heureufes ^ 
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quels fçnt les mouvemens dont la termin^fon eft conf- 
tamment funefte : l’on en conclut bien mieux dans quelles 
circonftances il eft avantageux d’abandonner la nature à 
elle-même, ou de ne faire que la féconder; & dans 
quelles circonftances contraires il faut arrêter ies efforts 
égarés, ou leur faire prendre un autre diredion. Nous 
ne pouvons plus imiter Hippocrate à cet égard ; nous 
ne le devons même plus : l’adminiftration des remèdes 
eft trop perfedionnée, pour qu’il nous foit permis de refter 
auflî louvent oififs ; & l’on ne fauroit nier que Thiftoire 
de leurs effets ne rende encore plus complette l’hiftoire 
des maladies. On doit à la vérité commencer par bien 
étudier celle-ci ; mais on ne feroit point utile fans la con- 
noiflance de la première. 

De bons journaux d’hôpital doivent donc offrir d’abord, 
en forme de préliminaire, le tableau rapide de la der¬ 
nière conftitution ; c’eft-à-dire des généralités hiftoriques 
concernant le temps & les maladies qui ont régné l’année 
d’auparavant : Sc le corps du journal ne doit être que le 
même tableau de l’année qu’on veut décrire, mais plus 
développé, plus circonftancié, jour par jour, maladie 
par maladie. Il faut qu’on y trouve notées les moindres 
variations de l’athmofphère, concernant le froid, le chaud, 
la légèreté, la pefanteur, l’humidité, la féchereflè. Les 
inftrumens que les Phyficiens ont imaginés pour mefurer 
CCS différens états, ne doivent pas être les feuls confultés; 
les vrais inftrumens des expériences médicales font les 
corps vivans. Ainfî, par exemple, après avoir déterminé 
le degré du froid d’après le tnermomètre, on examinera 
fi la fenfation qu’il fait éprouver aux corps, & les effets 
qu’il produit fut eux, correfpondent exaétement à la dila¬ 
tation & à la condenfation des liqueurs : or, on trouvera 
fouvent qu’ils n’y correfpondent pas ; Sc , pour le dire en 
paffant, on en tirera des coiiféquences dont U eft aifé de 
fentir l’utilité-pratique. 



Mais ce qui fans doute eft le plus important, c’efl 
que chaque maladie foit décrite avec la plus grande 
exaûitude. Non-feulemçnt on peindra fon invafion, fon 
accroiffement, fon état, fon déclin, la convalefcence ; 
non-feulement le Médecin dira par quelles indications il 
s’eft laide guider dans Tadminiflration des remèdes, & 
quels ont été leurs effets; mais de plus il rendra compte 
de râge du malade, de fon tempéramment, du pays qu’il 
habite, de faprofeffion, des maladies auxquelles il a été 
fujet, de fes goûts, de fes mœurs. 

Hippocrate décrit les phénomènes de la maladie ; il ne 
la nomme prefque jamais. Pourquoi ne l’imiteroit-on pas 
encore en cela ? Les dénominations s’emploient ordinai¬ 
rement au hafard, ou pour mafquer l’ineptie des traite- 
mens. Tous les hommes d’ailleurs n’attachent pas les 
mêmes idées aux mêmes mots ; ce que l’un appelle fièvre 
catharrale, l’autre l’appelle fièvre péripneumonique, ou 
putride, ou maligne. Mais qu’un Médecin dife : — Le 
malade touffoit ; il avoir une douleur de côté ; fon pouls 
étoit tendu, fréquent; fon vifage rouge, fes yeux lar- 
moyans, fon fang couvert d’une couene blanche, ou jau-, 
nâtre, ou verdâtre. ^— Tout le monde l’entend ; tout le 
monde eft d’accord fur ce qu’il a voulu dire. Si de l’en- 
femble de ces fimptômes, du degré de chacun, de l’en¬ 
chaînement dans leqùel ils fe font montrés, il cherche â 
déduire quel eft le défordre de la fanté qu’ils indiquent ; 
on peut juger de fon talent, de fa fagacité, de la bonté 
do fon efprir. Enfin , s’il ajoute : —■ D’après tous ces 
figues, d’après telle indication qui m’a paru en réfulter , 
je me fuis décidé pour tel & tel remède; il s’en eft 
luivi tel ôc tel effet : — Nous avons alors un tableau 
très-clair qui ne peut être fujet à nulle interprétation vi- 
cicufe; & nous pouvons en tirer des induétions très-pro» 
bablés pour: l’effet de ces mêmes remèdes dans les mêmes 
çirconftances. 11 me femble que des journaux faits dans 



cet efprit, par des praticiens éclairés & pru.dens, feroient 
le recueil le plus précieux de l’art (i). Au bout de vingt 
ans ils auroient paflfé pefque tous les cas en revue : ils 
éncourageroient, ils nécefliteroient une foule de travaux 
utiles : & tandis que 'd’un côté ils rendroient les plus im- 
portans fervices.à la médecine, de l’autre ils engageroient, 
comme je l’ai déjà dit, les Médecins à traiter les pau¬ 
vres malades avec plus de zèle & d’attention. 

Mais il eft un autre moyen qu’pn pourroic faire con¬ 
courir plus efficacement encore à ce double but^ c’eft 
l’établiirement des écoles-pratiques , regardées avec raifon 
maintenant par tous les gens fenfés, commes feules pro¬ 
pres à réformer les études de médecine. Les Médecins 
de Cos & de Cnide meii'oient leurs difciples au lit des 
malades. Ceux qui depuis enfeignèrent à Rome, fuivirent 
cet exemple, témoin Symmaque, contemporain de Mar- 


' (i) Toutes les-fciénces naturelles s’enrichilïent de faits , & les 
fyftêmes ou les principes généraux de chacune ne doivent êtré^que 
le réfultat direfl, & précis de tous les faits qui s’y rapportent* 
En médecine , ,lur-tout, il n’y a de lefture vraiment inltruffive 
que celle dçs obfervateurs ; Sc même fi chaque homme pouvoir 
tout voif 'pa'r fes",propres yeux, peut-être feroit-il avantageux de 
fermer lés livres, & de ne conlulter que la nature feule, afin 
de recueillir ce. qu’elle enfante , exempt du mélange dés opinions 
humaines. Les peintures les plus parfaites la défigurent toujours 
à quelques égardst Si l’on veut tout décrire, on le perd dans les 
détails'; fi l’om fe borne à faifir les grands traits , on néglige 
des chôfes importantes. Il eft impomble de donner dans une 
defcriptlon, l’idée nette d’une odeur, à celui qui ne l’a pas 
fentie ; il n’e-J’efi: pas moins de lui faire voir une maladie qu’il 
n’a jamais vue, & : dont il ne connoît pas les analogues par lui- 
même. Mais la vie eft trop courte, l’art eft trop étendu.pour 
qu’on ne foit pas forcé de recourir à l’expérience ■ des autres ;& 
fi nous en avons affet nous-mêmes pour retrouver dans notre 
mémoire les images partielles dont l’enfemble forma le tableau 
qui nous eft offert, elle ne fera pas cri effet pour nous. 


tial, que ce poete accufe de lui avoir donné la fievre; 
en le faifant tâter en hiver par cent mains toutes gelées. 

Me centum tetîgere manus aquilone gelatœ : 

Non habui febrem , Symmachcy nunc habeo. 

Dans l’Amérique feptentrionale, les jeunes gens qui 
fe deftinent à la médecine, fe mettent d’abord chez un 
Apothicaire. Ils apprennent à connoître, à préparer les 
remèdes j ils les portent aux malades dont l’aiped les 
habitue ainfi par degrés à diftinguer toutes les infirmités 
du corps humain, par les fignes qui les taradérifent, en 
même temps qu’ils recueillent une foule d’obfervations 
précieufes fur l’efficacité des moyens que l’art emploie 
pour les combattre. 

En Italie, quelques Univerfités exigent avant d’accorder 
le bonnet de Dodeur, que les jeunes candidats aient 
fulvi pendant deux ou trois ans, un praticien connu dans 
toutes fes vifîtes. 

Les Univerfités d’Edimbourg & de Vienne font à cet 
égard au niveau des écoles de Cos & de Cnide. Il y a 
dans l’une & dans l’autre un Profeffeur de médecine 
clinique. C’eft dans les falles mêmes d’un hôpital que 
fe donnent les leçons ^ ce font les différentes maladies qui 
leur fervent de texte. Si le Profeffeur a du talent, il in¬ 
dique à fes élèves l’ordre dans lequel les objets doivent 
Être obfervés pour être mieux vus &. pour mieux fe graver 
dans la mémoire ; il leur abrège le travail j il les fait pro¬ 
fiter de fon expérience. S’il eft fans talent, fes fautes font 
bientôt dévoilées par la nature qui parie à tous leurs fens, 
& dont il eft impollible d’étouffer ou d’altérer le langage.. 
Souvent même elles leur deviennent plus utiles que fes 
fuccès, en rendant plus ineffaçables des images qui fans 
cela peut-être, n’euffent fait fur eux que des impreflîons 
paffagères. Auffi les jeunes gens qui fortent de ces Uni- 
verfités fe diftinguen«-ils facilement de tous les autres. 


lÆurs connoiflances plus nettes, mieux ckffées, leur rai- 
fon plus ferme, leur tadt plus fur & plus fin font une 
allez bonne apologie de cette forme a inftrudtion. 

Un célèbre Praticien, enlevé dans la force de l’âge, â 
la médecine dont il étendoit tous les jours le pouvoir 
par fes travaux, & qu’il faifoit honorer par la nobleflè 
de fa conduite j aux malheureux dont il étoit le père ; i 
fes amis auxquels il n’eft refté pour fe confoler de fa 
perte, que le fouvenir de fes vertus : M. Dubrueil que 
je m’honore d’avoir eu pour maître, & dont l’amitié 
tendre & coiuageufe manque bien plus encore à mot! 
cœur, que lés lumières à mon inftrudlion, avoir fondé 
quelques années avant fa mort, fous les aufpices de 
M. le Maréchal de Caftries, une école-pratique dans 
l’hôpital de la Marine de Breft. Il étoit convaincu que 
tous les arts qui demandent la culture immédiate des 
fens, & dans lefquels les combinaifons de l’efpdt ne 
peuvent jamais fuppléer l’habitude & l’exercice, doivent 
être étudiés direélement dans la nature même j & que 

f >ar conféquent les meilleurs Profelïèurs de médecine font 
es malades. Il croyoit que le ProfelTeur en titre devoit 
fe borner à mettre fes élèves dans la bonne route, à 
leur préfentcr les tableaux de la manière qui les éclaire 
le mieux les uns par les autres, & rend les impreflîons 
plus durables, par cela même qu’elles font plus diftinélesw 
Il penfoit que celui qui vouloit faire plus, au lieu d’abréger 
pour eux les difficultés, leur faifoit perdre le fruit de 
toutes pelles qu’ils pouvoient avoir vaincues. Ainfi, quoi 
qu’il né prétendît pas avoir donné à fon établiffement 
toute la perfection dont il eût été fufceptible dans d’autres 
circonftances, M. Dubrueil eft mort dans la douce per- 
fuafion qu’il avoit fait un préfent utile à notre art ^ & 
cette perfuafion étoit d’autant mieux fondée qu’il laifïbit 
à la tête de l’école de Breft un excellent efprit, incapable 
de mettre des préjugés acquis à grands frais, i la place 
de la raifon naturelle & de l’expérience. 



Aujourd’hui tous les jeunes gens parlent d ecoles-pra- 
tiques : ils les demandent à grands cris • & la partie, la 
plus faine des vieux Médecins les defire également. 

Je, n’entrerai dans aucun détail fur leur néceiîîté, fur 
.les avantages qu’on doit en recueillir, ni fur la forme 
qu’il feroit convenable de.leur donner (i). 

Leur néceffité ne fauroit être mife en queftion : elle 
réfulte clairement de l’état aduel des études dans les écoles 
de médecine, & de la nature même de l’efprit humain, 
ou de la manière dont nous acquérons nos connôilîances. 
^ lueurs avantages ne font pas' moins, évidents, & l’on 
peut alFurer qu’ils font incalculables. " 

Quant à leur forme , j’avoue que je ne la regarde pas 
comme une grande affaire (z). Ici, comme dans beaucoup 
d’autres chofes, on fera .d’autant mieux, qu’on réglera 
moins. Si l’on fe borhoit . à déterminer les droits que 
donneroienr aux jeunes élèves, dans toutes les facultés de 
médecine, une affiduité de deux. ou trois ans aux leçons 
des écoles-pratiques, tout fe mettroit de foi-rnème dans 
le meilleur ordre. A plus forte raifon feroit-il, à; propos 
d’abandonner la méthode d’iinftrudion, au, choix & au 
talent du-Profelfeur. : 

Il fuffiroit donc, félon moi, de permettre à tout Mé¬ 
decin d’hôpital , d’y forrner une école , d’après le plan qu’il 
jugeroit le meilleur j d’exîgerMe lui des journainq détaillés, 
& de ftatuer qu’après avqiq fuivi fes leçons, deux., trois 
ou quatre .ans, les ' étudians en médecine^ >po,urroient 


(i) C’efi: l’objet principal'du Mémoire de M. Lacheze. 

(a) J’obferve feulement qu’on pourroit y faire trouver aux 
élèves j des cours d’anatomie, d’opérations cînrurgicàles, d’accou- 
chemens, & de chimie pharmaceutique. Les premiers fe 
feroient dans un ampliithéâtre de di/Teftions j les derniers dans 
la pliarmacie de l’hôpital. 


prendre 


prendre d’emblée huit, dix, douze infciiptlons, plus 
ou moins (i). 

En lailTant les ProfefTeurs arbitres du taux de leurs 
leçons, on rifqueroit peu quelles fuirent jamais portées 
trop haut. La concurrence établie entre eux, les forceroit, 
pour leur intérêt même, à ne point en exagérer le prix. 
Mais 11 le talent ou la vogue pouvoit le leur faire ofer 
quelquefois avec fuccès, voilà précifément ce qu’il feroit 
aulîî rnaLadroit qu’injufte de vouloir prévenir. Leur noble 
émulation, alimentée par toute forte de motifs, ne pour- 
roit que tourner au profit des malades, des élèves ôc de 
la fciei^ce. 

C’eft avec de pareilles inftitutions qu’on auroit, dans 
les élèves, desfürveillans éclairés & févères de la médecine 
des hôpitaux j fürveillans toujours prêts à réclamer contre 
les faulTetés ou les exagérations des journaux ^ & les jour¬ 
naux eux-mêmes devant fervir de bafe à la réputation de 
celui dont ils porteroient le norrij le forceroient à redou¬ 
bler de foins auprès de fes malades, à perfeélionner fa 
pratique, & à rendre fon enfeignement le plus attrayant, 
le plus clair, le plus méthodique, afin d’attirer un plus 
grand nombre d’élèves autour de lui. 

Je ne me permettrai plus qu’une réflexion; elle me 
paroît faite pour toucher une adminiftration qui refpeéte 
la morale. 

Dans l’état aéfuel, les jeunes Médecins fulvent rare¬ 
ment le? hôpitaux avec quelque confiance. Ils fe jettent 
dans la pratique fans avoir vit les objets qu’ils aoivent 
reconnoître. Il faut pourtant fe donner l’air d’avoir tout 
vu ; il faut cacher Ion inexpérience par le babil & par 
de grands mots. Ainfî, dans la matière la plus grave, 


(i) Je n’attaque point Ici le droit dont joulflent les facultés, 
d’examiner les étudians en médecine, & de leur donner le bonnet 
de Dofteur. 

Obfery, fur les Môpit. Q 



îîs s’exercent à l’art de tromper, ou du moins ils s’ha» 
biment à ces manèges de charlatanerie, qui dégradent 
toujours le caraélère. Mais quand ils fuivent les hôpitaux, 
quel fruit peuvent-ils en retirer ? Ce n’eft pas la. nature 
qu’ils y voient^ c’eft encore moins la nature aidée par 
wn art bienfaifant. Tout ce qui frappe leurs yeux , égare 
leur jugement ôc flétrit leur ame : ils ne recueillent que 
des images faulTes, & n’apprennent qu’à fe jouer de la 
vie des nommes. Dans l’ordre de chofés que j’indique, 
Cn acquérant des connoiflTances vraies, ils dédaigneroient 
l’artifice qui ne fert qu’à mafquer l’ignorance : ils ver- 
coient le pauvre traité comme un être dont les fouffrances 
& la vie font facrées 5 & rien n’altéreroit dans leur corur 
Ce refpedt tendre pour les hommes, fans lequel il n’eft 
f oint de moralité. 

P. 5. On pourroit appuyer d’une foule de raifons nou* 
velles, la nécelîîté de divifer & fubdivifer les grands 
Jhôpitaux; mais j’ai cru inutile d’entrer dans de plus 
grands détails. Maintenant que l’opinion publique influe 
d’une manière fi direébe fur toutes les parties de la légis¬ 
lation êc du gouvernement, il eft impofiible qu’avec un 
(i grand intérêt à s’éclairer, elle ne recueille pas toutes 
les lumières éparfes 5c prefque perdues jufqu’à ce jour. 
Quand la voix de tous les citoyens eft libre, quand l’ap- 

f îlication des vérités découvertes n’eft plus empêchée pat 
es paifions particulières, Içs vérités fe découvrent, 6c leurs 
plus foibles germes, jetés comme au hafard dansfles livres 
ou les converfations les plus frivoles, fe développent, 
croiftènt & fruftifient avec une promptitude dont les pen- 
feurs mêmes font étonnés. 

Je fuis donc perfuadé que dans peu les vices des grands 
hôpitaux feront lentis de tout le monde. En fai^nt la 
peinture détaillée 6c fidèle de ces funeftes afyles, je me 
terois expofé à faire la plus amère fatire de fadminif- 
tration qui les furveille j 6c rien n’eft plus loin de mon 
tœur que les inculpatioas perfonnelles. Mais l’œil févcrC' 



du public, porté fucceffivement fur tous les objets qui 
rintérelTenc , fera cette fatire d une manière bien plus 
rigoureule, & fur-tout bien plus utile. On verra donc 
qu’il faut renoncer aux grands hôpitaux, ôc bientôt fans 
doute il n’y en aura plus que de petits. C’eft-là peut- 
être l’un des plus' grands avantages des Gouvernemens, 
où la volonté publique fait la loi ôc détermine le 
mode de fon adion. Les préjugés fetaifent, les paffions 
malfaifantes fe cachent, le bien fe fait fans peine, parce 
que celui qui en eft l’objet, eft celui-là mêaie qui le 
commande ; ôc la morale règne nécelTairement par-tout* 
attendu qu’elle n’eft que l’utilité de tous, & qu’il im¬ 
plique ^contradidion que tous ne veuillent pas Ôc ne cher¬ 
chent pas leur utilité. 

En réduifant les hôpitaux à cent ou cent cinquante li» 
au plus, il fera moins nécelfaire de les tranlporter hors 
des villes. Des hofpices, tels que je les propole, peuvent 
refter au fein de Paris, fans de grands inconvéniens pour 
eux-mêmes Ôc pour le voifînage. On n’a pas befoin de 
foins recherchés pour s’y garantir du mauvais air, ôc pour 
prévenir les contagions. Les maifons qui environnent la 
Charité ne, font pas plus mal faines que celles des quar¬ 
tiers les mieux aërés : cependant il fera toujours avantageux 
de choilir au moins une partie des emplacemens à la 
campagne. Les malades y jouiflTent d’un air prefque tou¬ 
jours préférable, Ôc fouvent nécelfaire pour leur entier 
ôc prompt rétablilfement. On peut plus facilement y mé¬ 
nager les afpeds, & tourner les falles d’une manière 
commode pour recevoir le foleil ou pour s’en garantir i 
volonté : on peut s’y procurer de vaftes promenoirs, cou¬ 
verts pour les temps de pluie ou de froid ^ & pour les 
beaux jours, d’autres plantés d’arbres, dont les émanations, 
pendant fept à huit mois de l’année, font fi reftauxantes 
pour les, convalefcens. Les terreins, les bâtimens, les 
denrées, la main-d’œuvre, tout y eft moins cher*, ôc les 
raifons d’économie qvû doivent entrer pour beaucoup dans 



les établilTemens publics, fuffii-oient feules pour y aïTignet 
la place de tous ceux qu’il n’cft pas abfolument indif. 
pcufable de lailTer au milieu des villes. 

D’ailleurs il feroit facile de faire des arrangemens avec 
les Municipalités des villages où l’on tranfporteroit les 
hofpices. Chacune d’elles a des pauvres à nourrir, des 
malades à foigner, enfin un plan de charité publique à 
former fur de nouvelles bafes, On pourroit leur fournir 
les moyens de le faire mieux & plus en grand, en réu- 
iiilTant les dotations des maifons à fonder, avec celles 
dont ils jouilTent pour leurs pauvres, & avec les fecours 
qu’ils doivent encore à la bienfaifance journalière de leurs 
habitans. Dans une affaire pareille, des conditions avan-^ 
tageufes & agréables à tout le monde font faciles à ima-» 
ginef ; & fi quelques Médecins de réputation attiroient 
un jour, aux vifites de ces hofpices des élèves empreffés 
d’inïerroget la nature fous des yeux faits pour les diriger, 
qui ne fent combien l’éloignement des diftraétions de la 
ville, le filence & la paix de la retraite féconderoient 
l’étude de leur art, ôc leur conferveroient d’inftans pré¬ 
cieux pour les travaux opiniâtres de l’obfervation qui doit 
lui fervir de fondement ? 

.Te ne doute pas que l’étaHifTement des nouvelles Affem- 
blées adminiftracives n’entraîne par-tout celui des ateliers 
de charité commandés par la voix publique, & réclamés 
par la raifon de l’homme d’état, autant que par l’huma¬ 
nité de l’homme fenfible. Chacun voit aujourd’hui com¬ 
bien il eft nécefifaire d’extirper la mendicité ; chacun 
fent qu’on ne le peut qu’en ornant du travail â l’indigent 
en état de travailler, & qu’en affurant un afyle à celui 
que l’enfance, la vieillelTe ou la maladie met dans la 
cruelle néceffité d’implorer l’affiftance de fes femblables. 

La fociété, comme le dit très-bien M. l’abbé Sieyes. 
dans fa belle déclaration des droits de l’homme, doit 
des fecours à tout individu qui fe trouve hors d’état de 
poutYpit i fes propres befoins. Elle le doit parce que 



I état foclal faifant jouir les uns d’avantages fans nombre ; 
ne peut fans crime laiflTer les autres au-delTous de ce qu’ils 
feroient au fond des bois ^ elle le doit auffi parce que 
s’il fe trouve dans fon fein une grande quantité d’êtres 
fouiFrans, elle eft en danger fous plufieurs rapports, & 
que lors même qu’il y en a peu , cet état de choies dégra¬ 
dant à la fois, & celui qui demande, ôc celui qui refufe, 
porte des atteintes fourdes, mais graves, au corps poli¬ 
tique le mieux organifé d’ailleurs.' 

La grande maladie des états civilifés eft la mauvaife 
diftribution des forces & la difproportion choquante 
des fortunes. Voilà la fource de prelquc tous les défordres 
publics Ôc des calamités qui les accompagnent. Je con¬ 
viens, ôc l’on a pu le voir ci-devant dans une note, que 
les hqjmmes ne naiftent pas égaux en moyens, s’ils 
naiffènt & font éternellement égaux en droits : mais, je 
le répété encore, les grandes inégalités ne font pas du 
fait de la nature^ &, comme l’obferve très-bien le pu- 
blicifte philof(TOhe que je viens de citer, les inftitutions 
fociales font faites pour corriger ce quelle peut avoir 
de vicieux à cet égard. Elles ont fait par-tout précifément 
le contraire : par-tout auffi, choqués des maux qu’elles 
feules avoient pu rendre auffi graves, les fages, les légis¬ 
lateurs ôc les hommes bienfauans ont cherché de con¬ 
cert les remèdes qu’il •éroit néceftàire d’y porter. Mais 
leurs vœux n’ont bien été remplis nulle part. Le jubilé 
des Juifs, le partage des terres chez les Spartiates, les 
loix agraires des Romains, font des moyens également 
iniques & contraires au but de raftociarion , qui eft 
l’exercice libre des facultés de chacun, ôc la paifible jouif- 
fance des biens qu’elles lui procurent. l..a taxe des pauvres 
en Angleterre peut être regardée comme une loi du même 
genre. Ses grands inconvéniens font aftei connus j mais 
le. plus intolérable de tous, <.ft de créer de nouveaux 
miierables, pour fecourir ceux qui le font déjà ^ car dans 
la perception de cçtte taxe , comme dans celle des autres 
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impôts, l’on faifît &c l’on vend les meubles des concri- 
biiables inexads ou incapables de payer. L’aumône elle- 
même pax laquelle le riche foulage un peu fon cœur 
<les reproches fecrets que lui fait l’afped actriftant du 
pauvre, indépendamment de la difproportion où elle fe 
trouve prefque toujours avec les befoins, ne va certaine¬ 
ment guères mieux à fon but, & confidérée fous un 
point de vue général, offre des caradères qu’il eft indif- 
penfable de lui ôter, fi l’on veut qu elle ceffe d’être 
immorale Sc funefte à la fociété. L’aumône eft fans doute 
«n ade de vertu particulière ; mais le plus fouvent c’eft un 
crime public. Elle peut fatisfaire celui qui donne, lui pro¬ 
curer des jouiffances qull demande roit inutilement à fon or 
d’une autre manière; mais elle dégrade celui qui reçoit, 
elle l’habitue à la parefTe, elle ouvre fon cœur à cous les 
vices, & le prépare à tous les attentats. 

Tant qu’un nomme eft en état de faire un travail quel¬ 
conque, ce n’eft pas l’aumône qu’il faut lui donner; c’eft 
ce travail qu’il faut lui fournir : & quand la maladie, 
ou la vieillefTe, ou l’enfance le met hors d’état de payer 
ce tribut que chacun doit à la nature & à la fociété, la 
fociété eft alors dans l’obligation d’en agir avec lui comme 
une famille humaine ou prévoyante, avec un ferviteur 
qu’elle foigne malade & nourrit vieux, en mémoire de 
ies fervices paffés, ou qu’elle fait élever enfant, dans Tef- 
poir de ceux qu’il peut lui rendre un jour. 

Il n’y a là que des échanges réciproques ; rien qui 
trouble les rapports naturels des hommes entre eux, & 
livre Tuii à la merci de l’autre. L’un reçoit le prix de ce 
qu’il a fait ou de ce qu’il fera; l’autre eft dans le cas d’un 
débiteur religieux qui s’acquitte noblement, ou d’un cal¬ 
culateur qui fait des avances fur un fonds riche & pro- 
diid-if. ^ 

Le travail honore l’homme; il anoblit, il confacre toutes 
fes jouiffances : nul ne peut même fecouer ce joug im- 
pofé par notre condition, fans fe dégrader & fans perdre^ 
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âe fa liberté^ car, plus les richelîes font confdêrablesi 
& plus en dépend celui qui ferait incapable d’y fuppléet 
au îjefoin 'par des relTources perfonnelks. 

Il n’eft peut-être pas inutile de répéter que le bonheuff 
du peuple tient à fes mœurs, & que fes mœurs tiennent 
beaucoup au refpeét qu’il conferve pour lui-même. Les 
autres clalTes ne font pas moins intéreffées à nourrir en 
Ipi ce fentiment qui maintient chacun à fa place , ,er» 
empêchant que perionne cefTe de fe montrer homme, pat 
orgueiLou par aviliflement, & qui fera par-tout le plus 
sûr garant de la morale publicfue. 

C’eftd’après ces principes, que tous les hommes éclairés 
ont demandé d’une voix unanime un nouveau fyftême de 
bienfaifance générale. C’eft de là qu’il faut partir pouc 
trouver celui qui remplira le mieux fon objet, defecourit 
la mifère fans la flétrir, & fàns cultiver de loin les vices 
& les crimes, par l’encouragement de la fainéantife. A> 
ce motif facré, vient s’en joindre un autre plus fenti peut- 
être de la plupart des adminiftrateurs ^ je veux dire 
l’économie. En faifant travailler ceux qui le peuvent, oa 
fe ménage des reflburces plus abondantes pour ceux qui 
ne le peuvent pas. Un atelier bien ordonné doit fournit 
de l’ouvrage aux hommes, aux femmes, aux vieillards • 
aux enfans : chacun y trouve à faire ce que lui permettent 
fes forces ôc fon induftrie j chacun eft payé furafamment* 
& le produit doit couvrir les frais d’adminiftration & les 
pertes inévitables. Un hôpital d’enfans délaiffés pourroit 
également trouver, dans le travail des grands , le moyen 
de nourrir les petits, & de former les uns & les autres 
au rôle de Citoyen. 

I^es ateliers auroient encore un avantage auquel ceux 
qui fe font occupés de cette matière ont déjà pehfé y c’eft 
de maintenir le prix des journées fur un pied convenable, 
ce qui me paroît de la plus haute importance pour la 
clafle qui vit de fes bras, & ce qu’on ne pourroit obtenir 
autrement, dans un pys où les vrais propriétaires ne forment 
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peut-être pas le huitième de la population, fans des lois 
violences & anti-fociales. 

, Je penfe donc qu’il eft iufte de fecoitrir les indigens, 
mais qu’il eft eftèntiel de le faire en occupant ceux qui 
font capables d’un travail quelconque. Ce foin me paroît 
également honorable pour eux-mêmes, utile à leur bon¬ 
heur , exigé par le févère devoir d’économifer les cha¬ 
rités, & néceffaire à la confervacion des mœurs publiques; 
il montre à côté de la bienfaifance un fentiment profond 
de la dignité de l’homme, laquelle, à mon avis, fert de 
bafe à prefque toutes les vertus publiques & privées. 
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